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Le  Général  cominandant  la  f  Année  cite  à  l'Ordre 
de  U  Année  : 

Le  Lieutenant  Paul  DE  Magallon  d'Argens. 

Observateur  d'élite,  d'un  allant  et  d'une 
énergie  magnifiques.  A  exécuté  avec  le  plus  bel 
entrain  plus  de  70  reconnaissances  à  longue 
portée  avec  un  plein  succès,  se  distinguant  parti- 
culièrement pendant  la  période  d'opérations  de 
mai  à  août  igi8  où^  malgré  l'activité  ennemie 
et  le  mauvais  temps,  il  est  toujours  revenu  avec 
les  documents  photographiques  demandés.  Le 
i3  août,  a  complètement  terminé  sa  reconnais- 
sance malgré  une  lutte  contre  cinq  avions,  loin 
dans  les  lignes,  revenant  avec  un  appareil  criblé 
de  balles.  Le  29  août,  au  cours  d'une  mission, 
est  tombé   glorieusement   au   champ   d'honneur. 

16  deptenihre  i()i8. 


I. 


.Miaî tresse    de    nies    jours^   ô   J^umière.., 


yHaîtreddô  de  incé  jours,  ô  Lumière,  Lumière, 

Je  t'aimau  autrefolà  d'une  fureur  guerrière, 

Jlled  iei^red  t' aspiraient  comme  un  bridant  rosier  y 

J' aimais  i^oir  à  U ardeur  de  ton  chantant  brasier 

Fondre  et  s  épanouir  Les  étés  de  la  terre.... 

Maintenant  je  chéris.  Lumière,  ton  mystère. 

Lorsqu'à  i instant  tremblant  oii  Le  jour  i^a  sombrer 

Je  te  i^oid  changer  d'âme  et  te  transfigurer. 

Sur  Les  prés  empourprés,  sous  Les  rameaux  qui  songent. 

Tes  grands  regards  d'amour  s  étendent,  se  prolongent, 
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Et  de  mon  boid  de  piiid^  bninobllc  et  surprix, 
Senibient  pliu  cfuc  i'ccorcc  etnbratier  Lcj  cdpritd. 
Ta  clarté  {j lu  faiblit  nedtpUu  rlcii  que  tendrcééCy 
L'uiiii^erd  pâllddaiit  se  fond  dané  ta  caredde... 
Oh!  Lumière,  aux  ardeurd  si  tendrement  brldéed, 
Edt-ce  auidl  cjue  tu  fald  dand  led  Champd-Elydéed  ? 


IL 


Aux   beaux  jours   d  autrelois... 


Aux  beaux  Jourj  d'autrefoUy  ta  Jeunetide  et  l  aurore 
En^enibLe  s  ein^oLaieiit  i>erj  le  soleil  m^aiit^ 
Et  le  soleil  et  toi^  daiu  l'air  f raid  et  sonore ^ 
Etiez  deux  compagnons  ensemble  vous  levant. 

J'ouvre  encor  ma  fenêtre  aux  heures  cnstalUnes^ 
Le  jour  resjujcité  dépouille  son  linceul^ 
Alais^  quand  il  reparaît  sur  les  tristes  collines, 
Que  le  nuitin  est  noir  maintenant  qu'il  vient  seul / 


III. 


oans   espoir    désormais... 

Sand  cdpoir  dct^orinau  et  saiid  iiicjuiétude, 
J'aime  a  i^u^re  a^ec  toly  profonde  solitude. 
Je  regarde  me  faire  signe  i horizon  ; 
Pau  je  rentre  en  rhant  dand  la  grai>e  maison. 
Et,  souj  mon  pad  ami,  Je  la  send  qui  treddaille. 
Le  flot  ded  sou^enird  entre  sed  brad  m'addaille, 
Et  je  send  s  és^edler  ce  que  l'on  croit  dormir. 
O  murdy  je  ^oud  \>oid  bien  me  fixer  et  gémir  ! 
Par  la  fenêtre  oui^erte  entre  le  soir  ;  la  route 
S'éteint  au  bord  ded  champd,  et  longuement  j'écoute 
Hord  de  tout  bruit  humain  qui  led  tienne  troubler 
L'océan  et  le  ciel  et  la  nuit  me  parler. 


IV. 

Xon  Ombre  tout  o  aboro... 

Ton  Ombre  tout  d'abord  ne  fut  pour  moi  qu'une  ombre 

Et  telle  cjuon  le <f  peint  dand  le  royaume  sombre^ 

Légère,  in^aididdable  et  toujours  évitant 

2fled  faibled  maind,  mon  cœur  i>erd  elle  palpitant. 

Jfîaid  chaque  jour,  depuid  l'heure  rou^e  et  cruelle, 

Je  la  send  pred  de  moi  se  faire  plud  réelle. 

Le  croiraid-tu  ?  Longtempd  fai  cru  que  je  rémid. 

Soui^ent,  nwn  fîld,  ton  souffle  errait  à  nod  cha^etd, 

Souvent  je  te  voyaid  entre-bâiller  la  porte, 

Et  je  didaid  :  «  Hélad,  quel  vain  songe  ni  emporte  !  » 

Ala'u j  entendd  soud  ted  doijjtd  la  serrure  crier: 

Tu  t'addiedd  et  je  void  l'heureux  fauteuil  plier. 

V^oici  qu'à  la  fenêtre,  en  riant,  tu  te  penched 

Devant  mon  boid  pendif  dont  frémiddent  led  branched ; 
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Je  ^oid  briller  parelU,  je  le  i>ou  de  tned  yeux, 
Le^  aiguiller  ded  pind  et  ted  chex^eux  soyeux. 
Sur  ce  i>erd  qui  te  chante  et  que  je  çiend  d'écrire 
Ce  soleil  qui  se  joue  edt  bien  ton  i^rai  sourire. 
Voici  ton  ferme  front ^  ted  brad  souples  et  forte  : 
Chère  Ombre,  peu  a  peu  tu  redadend  un  corps. 
Je  n  osais  approcher  tes  formes  ^vacillantes, 
Je  n  osais  te  toucher  ai>ec  mes  mains  tremblantes. 
JMais,  je  le  sens,  l'amour  qui,  jadis,  t'a  conçu 
Te  reforme,  être  cher  de  nos  âmes  issu  ! 
Nourri  de  nos  désirs,  de  nos  ardeurs  sacrées. 
Tu  reprends  ta  vigueur,  mon  fils,  tu  te  recrées. 
Ton  esprit  se  re^^ét  encor  de  chau\  Vers  nous. 
Vers  nos  bras  étendus,  vers  nos  tremblants  genoux, 
Tu  cours  dans  tout  [éclat  de  ta  tête  adorée. 
Tu  renais,  tu  reviens  !  Je  vois  l' heure  dorée 
Ec  la  maison  en  joie...  Et  bientôt  je  pourrai 
T' appuyer  sur  mon  cœur  y  et  je  t'y  presserai... 


V. 

O   moments   tout  gonllés... 

0  inoineiitd  tout  /joiijTéd  de  tendrcdJCd  humaines  ! 
Lordcfuc  tu  t'afypuyatd  à  moi,  ^roupie  et  puiddaiity 
Je  sentaij  à  La  Jol^  dand  le  fond  de  inej  ifeuiej 
Et  le  long  de  ma  chair  la  chaleur  de  mon  san^j. 

C'était  ton  Jeune  corpj,  ce  ncjtpluj  cjue  ton  ombre 
Qui  marche  à  med  cotéd.  Tu  ne  me  quitter  pad, 
Et  je  cherche  toujours,  paJdant  did trait  et  sombre, 
Je  cherche  sur  led  tiend  à  medurer  med  pad. 

Auidi  je  vaid  pendif  et  sauvant,  l'âme  en  peine  y 
Je  ne  said  quel  cdpoir  de  chemin  en  chemin, 
Croyant  sentir  parfoid,  lé^erd  comme  une  haleine, 
Tcd  doi^td  d'une  caredde  encor  frôler  ma  m/iin. 


VI. 

Si  tu   étais   encore   en  vie... 

Si  tu  étaid  encore  en  i^ie 
Au  sein  de  L'air  brillant  et  doux. 
Ombre  de  mon  âme  salifie, 
Peut-être  par/oit^  serionti-noud 

Séparée  par  un  peu  d'espace... 
Une  rii^lère,  une  forêt 
j^' empêcherait  de  ^oir  ta  face, 
ht  mon  cœur  ima^uieraLt, 

Alpe  bleue,  Antille  dorée, 
Lé' île  heureudc  ou  le  continent 
Dont  l'ombre  serait  éclairée 
De  ton  sourire.  Maintenant 

C'edt  d'adtre  en  ajtre  que  je  rôde. 
Je  ^oid  sand  larmes  flamboyer 
Des  champs  d'azur  et  d'émeraude... 
J'y  rebâtis  notre  foyer. 


VIL 


-La    course    de   taureaux. 


Quand  le  ciel  du  mutral  sur  iarene  moui^ante 

De  sa  ^l^ueur  emplit  toute  chode  i^a^ante, 

Dand  le  cirque  d' azur  ou  tout  bruit  et  luit 

Ton  sourire  rêvé  qui  trop  sowvent  nie  fuit 

S'attarde  tout  a  coup,  forme  émue  et  précise. 

Tu  me  did:  «  Alon  sang  plein  d'un  monde  heureux  se  bride, 

Alon  père...  Led  morteld  s éjoiiiddent  entre  eux. 

Prédidcf  Je  t'en  prie,  à  toud  led  noblcd  jeux. 

Je  ne  t'ai  pad  quitté,  jamaid  je  ne  m'éloigne. 

JUaid  toi,  si  ton  edpriL,  amnt  qu'il  me  rejoigne. 

Se  perd  dand  [océan  d'oii  verd  toi  je  dedcendd, 

Troui^e-moi,  répondd-moi  dand  toud  ced  crid  puiddantd. 

Je  SLiid  tombé,  c'cdt  <^rai,  maid  riant,  non  rebelle. 

Que  je  caredde  mieux,  edprit  tout  nourri  d'elle. 
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Cette  terre  aux  doux  yeux  qui  cisela  mon  corpd  ! 

Daiu  se    brad  reconquis  maintenant  je  m  endord. 

Je  reàplre,  je  idd  dand  La  sphère  éthérée, 

Dand  Led  rayons  san^lant<i  de  la  France  adorée, 

jy un  facile  bonheur  ne  sole  paé  em^leux. 

J'ai  renoncé  calment  à  da^enlr  ptud  i^leux, 

J'ai  donné  la  verdeur  de  toute  ma  jeunedde 

A  ta  race,  mon  père,  afin  quelle  renaidde. 

La  i^lctolre  edt  sur  elle,  et  c  edt  d'un  pad  d'azur 

Que  j  al  franchi  le  seuil  du  dedtln  le  plud  pur. 

V^a  !  sold  ce  peuple  heureux,  sold  ce  peuple  qu  enchante 

Le  souffle  de  la  mer  et  de  l'été  qui  chante, 

JHetd  ta  calme  lumière  au  milieu  de  sed  flotd 

Et  mol  seul  entendrai,  dand  mon  cœur,  ted  san^lotd, 

Vold  ma  mère  :  Impaddlble,  en  sa  pâleur  de  reine, 

Dand  sa  douleur  addlde,  au-deddud  de  l'arène. 

Animant f  sand  la  i^olr^  la  courde  de  taureaux. 

Elle  edt  au  plud  haut  ciel  ded  fild  et  ded  hérod. 
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Je  suLJ  sur  Led  sominetd  iuniineux  du  inydtère^ 

Et  nioinj  loin  qu'on  ne  croit ^  mon  père,  de  ta  terre. 

De  ton  cœur,  sur  ccd  bruitd,  i' intérieure  i>oix 

Ne  cedde  de  monter  aux  Lieux  d'oii  je  ^oud  \>oid. 

Et  toi,  ne  send-tu  pad  dand  Icd  éclatd  du  cuivre 

Comme  aux  re^ed  secretd  ma  lumière  i^oud  suivre  ? 

Ced  fèted,  ced  combatd,  de  mvn  flottant  rempart 

Je  m'y  mêle  ai>ec  ^^oud ;  flamme,  j'en  prendd  ma  part. 

Aux  maux  que  j'ai  i^auicud  ne  redte  pad  en  proie. 

Led  mortd,  ied  mortd  muiqueurd  se  nourriddent  de  joie  ! 

Père,  je  suid  m>ant,  je  suid  de  la  clarté. 

Je  voudrai   qu'un  sourire  ornât  ta  grai^ité.  » 


Dand  mon  âme  toujourd  méditant  le  dédadtre 
Auidi  parle  une  iWix  qui  dedcend  de  quelque  adtre^ 
Une  voix  qui  m'entraîne  aux  batailled,  aux  jeux... 
Je  t' écoute,  mon  fild,  je  faid  ce  que  je  peux. 


VIII. 

l^e  5onge. 

La  maidoii  dort.  Je  songe  et  Ud  yeux  grande  ous^ertd 
Je  regarde  padder  led  mondtred  bleud  ou  i>ertd 
Ou  rouged  qui  de  L'ombre  enflamment  la  muraille. 
JUaid  un  doux  bruit,  c  edt  toi!  C'edt  toi,  ta  s^elte  taille: 
Dand  la  porte,  tu  faid  ton  Joli  si^ne. . .  Allond  ! 
Faidond  toud  deux  cette  edcapade,  oui!  Sellond, 
JUaid  saiid  que  le  sommeil  de  la  maidon  [entende, 
F  raid  et  tout  réjouid  de  la  large  pro^ende, 
JUa  Julienne  et  ton  Flibudtier.  Il  fait  doux. 
Je  i^oid  frémir  heureux  entre  ted  fi nd  genoux 
Ton  compagnon  de  guerre  et  de  gloire...  La  lune 
Enchante  led  moiddond,  le  village,  la  dune,.. 
Dand  l'air  bleu  de  la  nuit  qu  il  fera  bon  courir  ! 
Led  deux  sont  tout  en  fleurd,  ^iend,  allond  led  cueillir. 
Led  chci^aux  sont-ild  gaid  !  lld  s'en  donnent  !  Un  rêi^e  ! 
Ton  i^ieil  ami,  i>oid,  Paul,  <^oid-le  comme  il  s  enlace. 
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PUu  haut  qu'aux  anciead  j'ourd,  quand  de  fameux  g alopd 

l'^ouj  ^gagnàted^  riant,  ceJ  ruhaud  et  ced  flotd 

Qui  brdlcnt  maintenant  d'un  éclat  solitaire 

Aux  rideaux  étonnéd  de  ton  lit  de  la  terre, 

Le  Ut  de  ta  jeune dde  oll  tu  ne  t'endord  plud. 

jHaidy  noud  ai>ond  paddé  led  montd  nud  ou  K^elud... 

Ah  !  l'air  se  fait  plud  rare  et  led  chevaux  bondiddent  ! 

La  lune  datant  noud  et  le  soleil  grandiddent. 

V^oici  la  forage  étincelante,  le  foyer 

Auroral  que  de  terre  on  voyait  rougeoyer 

Si  faible,  d'un  éclat  de  nymphe  qu'on  dci^uie, 

U un  appel  de  clarté  derrière  la  colline. 

Alaid  déjci  dand  l'abîme  ild  semblent  s  embuer 

Et  comme  un  double  son^e  au  loin  dunuiuer. 

R.edpired-tu,  mon  fîld,  cette  haleine  inconnue  ? 

V^oici  le  saint  éther  oll  n'atteint  pas  la  nue  ! 

Ced  feux  de  diamant,  ced  lyd  qui  par  niillierd 

Noud  cernent  de  regard d  fixed  et  singulierd, 
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Cej  ftambeaux  éta^éj  sont  Lcd  dansante  pda^trcd 
Du  moiidcf  que  Là-bad  ou  appelle  led  adtred. 
Tu  ue  diti  rieu,  mou  Paul  ?  Que  ton  sourire  eA  sur  i 
Que  l'on  galope  bleu  sur  ce  terralu  d'azur  ! 
Comme  tu  monted  blen^  cavalier  de  lumière  ! 
Lui-même  Fllbudtler  dauj  sa  rut^e  crinière 
Sent  paddcr  ded  éclalrd  de  plaulr  soud  ta  main 
Qui  Le  flatte.  Il  frémit.  Sur  le  pâle  chemin 
Julienne  et  lui  sont  blancd  d'une  écume  de  Joie. 
Comme  lU  mâchent  le  mord  !  Ded  ^outted  de  la  Vole 
Lactée  ont  rulddelé  sur  leurd  nadcaux  d'argent. . . 
Alaldy  noud  noud  oubllond  dand  le  ciel  diligent. 
Rentrond  idte  !  de  peur  qua^^ec  l'heure  vermeille 
Noud  nalUond  réi>elller  ta  mère  qui  sommeille. 
Serait- elle  sur p ride  !  Elle  noud  gronderait 
D'aller  aludl^  la  nuit,  redplrer  la  forêt. 
Prendd  garde  !  Soud  Led  puid  se  ^lldde  la  féerie. 
Soyond  ded  ombredj  coulond-noud  dand  l'écurie. 
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Le  col  souple  et  baudé,  nod  che^aux^  iiod  ainourd, 

Eux-niênied  sur  la  paille  ont  ded  pad  de  \^e lourd. 

Eu  i^ain  lld  uoatpad  bu  Haïr  ded  céledted  doinedy 

Ild  fondent  dand  la  niain^  on  dirait  ded  fantonied. 

Noudj  ^ardond  même  a  terre  un  air  aérien. 

Et  couchond-noud.  Dormond.  Nul  na  soupçonné  nen  ! 

Et  cedt  aindi.  ^on  fild,  mon  cher  fi Id,  med  délie ed, 

Comme  légèrement  tu  ni  échappe d,  tu  gliddcd... 

Alaid  ed-tu  là,  did-moi  ?  Lcd  mondtrcd  bleud  et  i^ertd 

Rci^enud  sur  le  mur  me  guignent  de  trai^erd. . . 

Donnond.  Oui,  noud  dormond  toud  led  deux.  Cette  haleuie, 

Edt-ce  ton  souffle,  Paul,  ou  celui  de  la  plaine 

Céledte  ?  Noud  dormond  toud  deux.  Noud  sommes  sourdd 

Aux  vaind  bruitd  du  canon  qui  tonne,  comme  aux  jourd, 

Aux  beaux  Jourd  —  tu  inçaid  !  —  oii  la  guerre  farouche 

Noud  a  i>ud  si  souvent  sur  une  même  couche. 

Nous  sommed  côte  à  côte  allongéd  de  noui^eau... 

JUaid  edt-ce  dand  ma  chambre  ?  edt-ce  dand  ton  tombeau  ? 


IX. 

±riDune. 

SoLmnt  cjuand  la  Parole,  en  cette  heure  troublée, 

D'un  souffle  i^éridique  agite  l'aide inblée, 

Tant  d'edpritd  emieinU  lied  par  le  même  au^, 

Un  orage  soudain  irrite  cette  mer. 

Au  i^ent  ded  acclaniationd  et  ded  huced, 

Comme  ion  imt  d'un  ciel  enmhi  de  nuéed 

Le  pur  soleil  /éteindre  au  bad  de  l'horizon. 

Tout  a  coup  dand  led  cœurd  chancelle  la  raison. 

Judtice,  cité,  tout  naufrage  aux  brouillardd  mgucd, 

Uindtinct  déchaîné  roule  en  limoneuded  mgued, 

Une  obdcure  rumeur  étouffe  led  motd  claird, 

Led  yeux  se  chargent  d'ombre  et  se  brûlent  d'éclauv  ; 

louted  led  paddiond,  mêlant  leur  trouble  haleine, 

Trempent  led  frontd  cridpéd  d'une  sueur  de  haute; 

L'ende  aux  blêmed  chaird  pour  qui  tout  autre  a  tort. 
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L'ironie  en  fureur  dont  la  bouche  se  tord, 

Le  rêi^e  ténébreux  et  la  iwlonté  droite 

S'aheurtent  :  de  grand,)  cru  trouent  l'atnwàphére  nunte ; 

La  conscience  tombe  à  l'état  d'élément, 

Et  la  pendée  avorte  en  délire  écumant. 

C'eA  alors  cjuun  instant  en  sonnant  s'arrête 

Ta  Parole.  Et  tandis  que  l'humaine  tempête 

Assaille  la  tribune  ainsi  qu'un  haut  rocher, 

Toi  que,  sur  ses  remous  on  crod  i^oir  te  pencher. 

Déjà  tu  t'es  enfuL  par  la  minute  ow^erte 

V^ers  le  silence  ému  de  la  nature  i>erte. 

Et,  loin  de  l'orbe  infime  ou  nous  t' invectivions. 

Tu  te  hâtes,  tu  suis  le  i^ol  des  aidions 

Dont  l'cunical  regard  ai^ec  le  tien  se  croise 

Et  tu  cherches,  au  ras  des  coteaux  nus  de  l'Oise 

Que  couvre  un  pâle  ciel,  de  larmes  tout  chargé. 

Sur  un  tertre  lointain  si  quelque  herbe  a  bougé. 


X. 


Le   train    qn  enivre    la    lumière... 

Le  train  ^u  calibre  la  lumière 
Soudain  au  hor?  fuyant  ded  préd 
Me  découvre  un  blanc  cimetière 
Remnt  parmi  de  noird  cyprès. 

Et,  laijdant  toute  autre  men>eille 
Tout  autre  appel  de  l'horizon, 
Un  grand  dédir  en  moi  séi>eille 
De  bâtir  là  notre  maidon. 


XL 

-L  aoeille. 

Ijc  repad  de  inidi^  soud  Icd  pins  careddants, 

De  L'été  magnifique  addeinbiait  les  prédents. 

Le  i^in  rode  riait  aux  roded  coquillages. 

Du  pied  de  la  terradde  un  fleure  de  feuillages 

Portait  le  ré^e  ann  de  ma  calme  raidon 

Aux  collines  d'azur  qui  touchent  l'horizon. 

Et  puid  le  ramenait  i>ers  le  i^i/i  délectable, 

V^ers  les  fruits  attendris  qui  brillaient  dur  la  table 

Et  les  propos  dorés  oii  les  cœurd  se  berçaient. 

Et  parmi  les  lueurs  les  abeilles  dandaient 

Dand  un  fracas  guerrier,,  dand  une  g  Unix  d'ailed. 

Du  revers  de  la  main  je  frappai  l'une  J elles 

Qui,  de  son  paradid  de  figue  et  de  raidin. 

Alla  rouler  parmi  les  ramilles  de  pin. 
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Alaié  Cl  peine  à  me^  pledd  tonibalt-eile  inouraiite 

Qu  une  flèche  de  feu,  rapide,  fulgurante, 

Un  frère,  un  compagnon,  un  époux,  un  amant 

Sur  elle  s'abattit,  lancé  du  firmament. 

Le  bel  être  fougueux,  sur  la  frêle  inctime. 

D'un  murmure  éperdu,  d'une  caredde  ultime 

Tentait  de  la  raçir  et  de  la  ranimer. 

Je  led  i>oyaij  trembler.  Je  led  i^oyaid  aimer, 

Je  leé  voyais  mourir...  C'edt  aind,  me  didaid-je, 

Soud  led  feux  du  soleil  ou  led  feux  de  la  nei^e, 

Dand  led  palatd  de  pourpre  et  dand  led  antrcd  sourdd, 

La  i^ie  inceddamment  déchire  led  amourd. 

Dand  led  goutted  du  tempd  led  multituded  meurent, 

Laid  dan  t  à  d'autred  multituded  qui  led  pleurent 

Une  nuit  sand  regard  sur  le  plud  bel  été. 

Un  éternel  soupir  dand  le  cœur  déi^adté. 

Tout  ce  qui  s'edt  noué  promptement  se  délie. 

Soud  quel  fardeau  d'adieux  chaque  soir  se  replie! 
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JDc  queU  déchircnicutd,  beaux  LiidtanUi  parfumée, 
De  ijuelled  paddioiu  êted-i^oud  donc  trainéd  ! 
Qu'est-ce  daiiJ  Cunlverà  que  cette  abe'dle  mince? 
Alais  Le  poète,  niau  le  savant,  nialé  le  prince, 
/Hais  l'homme,  l' homme  aux  yeux  du  clcI  indifférent, 
Heureux  ou  malheureux,  le  croyez-i^oud  plud  grand  ? 
Sej  rê^ed,  sed  soucid,  scd  amourd,  son  extade 
liaient  exactement  iuidecte  qu  il  écradc, 
Et  cedt  de  la  naiddance  et  de  l'écradcnient 
Que  se  nourrit  sand  fin  la  fuite  du  moment. 
Unii'erd,  tu  ned  rien  quiin  i^ain  jet  d'étincelled. 
Te  mirant  tout  entier  dand  chacune  d'entre  elled. 
Je  said  bien  que  tu  naid.  Je  said  bien  que  tu  meurd 
Sand  cedde  dand  led  feux,  led  ombred,  led  rumeurs, 
Dand  l'orgueil  angoiddé  ded  mèred  adoréed 
Et  le  bourdonnement  ded  abeillcd  dorée^}. 
Sand  répit,  océan d  et  condtellationd, 
Poèmcd  et  citéd,  bêted  et  nationd, 
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FLainnie  et  cire  à  La  fois  des  torches  et  des  cierges, 
Tu  ^is,  aimé,  maudit  des  héros  et  des  <^ierges, 
Tu  roules  tout  entier  de  teé  soleiU  lointaine  , 

Juéquà  i'iiidecte  ardent  :  il  se  meurt,  tu  t'éteuul 

C'est  ainsi.  Tout  bridait,  ta  terre  pâmait  d'aise. 

Tout  fondait  de  plaisir  dans  la  belle  fournaise. 

Sur  les  fruits,  les  cridtaux,  s  acharnaient  les  frelons: 

Le  Jour  en  s  incun^ant  aux  hanches  des  i^allons  ] 

S'arrondissait  ainsi  qu  une  riche  corbeille... 

Mais  je  remis  toujours  à  la  mort  de  l'abeille. 


XII. 


J  e  m  assieds   avec  toi. 


Je  m^addiedd  ai^ec  toi.  Je  caïue. 
Je  te  rei^OLj-,  les  yeux  ra<^ls. 
Je  {>eux  être  heureux^  et  La  cauée 
De  ce  bonheur  c'eA  que  tu  i^lsl 
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